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CHRONIQUE

Le salon Heredia
Après Coppée, Heredia, dont

on annonce le prochain cente-
naire. Les commémorations se
suivent, rappelant à nos esprits

'sollicités par tant de souvenirs

.
celui de la génération parnas-
sienne qui,-avec Leconte de Lisle,
Sully Prudhomme, Coppée, He-
redia, Jean Lahor (Cazalis), - à
?qui Mallarmé a écrit d'admi-
rables lettresrévélées tout récem-
ment par M. Mondor, - et j'al-
lais oublier injustement Léon
Dierx, a été un beau moment de
la poésie française.

Quand j'eus l'honneur d'être
mené chez'A lui, le poète des
Trophées demeurait à ce 11 bis
de la rue Balzac, dont je ne puis
regarder le balcon sans revoir
tout un monde évanoui.

Tous les samedis après-midi,
leé poètes et maints prosateurs
se. retrouvaient là. Après la mon-
tée à pied f- il n'y avait pas
d'ascenseur - par un escalier
obscur où l'on croisait souvent
des ombres célèbres, on était
introduit dans une petite anti-
chambre, et là on avait le choix
entre deux portes : à droite le
côté des dames, le grand salon ;
à gauche le cabinet de travail
du poète, le côté des hommes.
Un peu de timidité devant les
trop belles dames, et quelque
curiosité de voir quels cama-
rades étaient là, me conduisaient
presque régulièrement tout
d'abord du côté des hommes.
La porte s'ouvrait sur un nuage
épais de fumée dans lequel flot-
taient quelquesapparencesd'écri-
vains. Au milieu, une pipe à fin
tuyau en main, Heredia recevait,
levant sur un corps un peu trapu
sa belle tête à barbe grisonnante,
à cheveux en brosse, avec cette
particularité: un oeil bleu, un oeil
noir. Sur le mur,un émail rutilant
de Claudius Popelin reproduisait
ses traits, en conquistador. Vifr
courtois, amical et sonore, il
tirait de son demi-bégaiement un
renforcement d'autorité dans le
verbe. Quand il récitait de ses
vers, après une hésitation d'une
seconde, sa bouche détachait la
rime comme une catapulte
La galère d'argent blanchit le

ffleuve... nnnnoir.
Il offrait à tout venant des ciga-

res qui feraient nos délices au-
jourd'hui, mais qui paraissaient
alors ordinaires, et à quelques
privilégiés il découvrait la ca-
chette des purs havanes dont
s'embaumait cet Olympe de poè-
tes. Extrêmementserviable, il ac-
cordait volontiers sa protection
aux jeunes gens qui la lui de-
mandaient, et Ganderax, direc-
teur de La Revue de Paris, se
plaignait même qu'il les lui re-
commandât un peu au hasard,
lui laissant à lui la tâche ingrate
de refuser. Mais son obligeance
cordiale était la plus forte.

Toute la jeune littérature se
trouvait rassemblée là. D'abord
les trois futurs gendres, Henri de
Régnier qui devait épouser Ma-
rie, Pierre Louys le futur époux
de Louise, Maurice Maindron
qu'Hélène devait perdre de bon-
ne heure pour devenir ensuite
Madame René Doumic. Et puis
toute la troupe symboliste. -Car
Heredia, bien que le plus intran-
sigeant des parnassiens dans son

art, demeurait en fort bons ter-
mes avec les jeunes révolution-
naires du vers libre, à la diffé-
rence de Coppéequi était brouillé
avec eux ; il faut dire que ceux-
ci n'avaient que des insultes et
des sarcasmes pour l'auteur du
« Petit épicier ».A vrai dire la poésie de Here-
dia et celle des symbolistes dif-
féraient fort. Mais leurs goûts
coïncidaient au mVns dans un
certain amour de la mythologie
grecque, où l'auteur des Trophées
se rencontrait en particulier avec
l'auteur des Poèmes anciens et
romanesques, Henri de 'Régnier,
le poète alors le plus admiré de
la jeune génération.

Ses premiers livres nous
avaient enchantés par leur ri-
chesse décorative, jointe à un
sens du mystère que Régnier a
éliminé peu à peu pour une acuil
té psychologique qui était peut-
être le fond de sa nature et qui
fait de son dernier roman le plus
cruel et le: meilleur. C'était un
homme du dix-huitième siècle
auquel était superposé un grand
poète symboliste.

Régnier avait alors une tren-
taine d'années ; long et maigre,
les yeux gris dont l'un le plus
souvent vitré par un monocle qui
allait sans cesse de cet oeil à son
gilet au bout d'un fil, et du gilet
à son oeil où le réincrustait sa
main, il

.
portait de longues

moustaches qui pouvaient sem-
bler gauloises, mais qui eussent
été davantage chinoises comme
il le fit paraître lui-même avec
esprit en se déguisant un jour,
pour le réveillon, en Chinois à
lunettes. De l'esprit, il en avait
beaucoup, et du meilleur. A
quelqu'un qui disait devant lui
que les pièces de Dumas fils-
étaient bien bâties, il avait ré-
pondu assez cruellement : « Bien
bâties, -mais pas habitées. » J1 a
beaucoup travaillé jusqu'au der-
nier jour. Il a publié de très
nombreux romans, dont quel-
ques-uns resteront. Ils sont tous
fort bien écrits, comme ses sou-
venirs (Nos Rencontres) que l'on
consultera plus tard avec profit,
car il a été mêlé de très près à
la vie de son temps et en a tout
su. Mais le plus sûr de sa gloire
repose sur ses poèmes, les meil-
leurs du premier symbolisme.

Francis Vielé-Griffin était là
aussi assez souvent, tête ronde,
tempes déjà un, peu 'dégarnies,
avec un rien d'accent indéfinis-
sable qu'on s'expliquait quand
on apprenait qu'il était originaire
d'Amérique ^c'était un arrière-
reste d'accent yankee. Il s'est
brouillé plus tard avec Régnier ,*

il n'avait pas bon Caractère,mais
c'était un vrai poète.

Un autre'poètevenu aussi des
Etats-Unis, qui, lui, était un être
charmant, c'était Stuart Merrill.
Des yeux globuleux sous les ver-
res du lorgnon, une brave mous-
tache en bataille, il éclatait de
santé et de bonté. C'était le ly-
rique, le chanteur qui va trans-
formant la vie et le monde en

"mélodies.
Un des poètes qu'on voyait le

plus souvent chez Heredia c'était
Pierre Louys. Il avait alors vingt-
six ans, et bien qu'il 'vînt d'être
fort malade ,- on lui avait dit
aprèsAphrodite qu'il n'avaitplus

qu'une année à vivre et il s'était
guéri en faisant une fête éperdue- il était dans la fleur de. la
jeunesse. Beau et charmant, un
profit un peu chevalin mais fin,
à la Musset, l'oeil clair et le mèn-

,ton voluptueux, il s'habillaitavec
.le plus grand soin, arborait des
cravates suaves et des redingotes
suprêmes. On le trouvait souvent
chez les dames, particulièrement
assidu auprès de Marie de Here-
dia, la seconde fille, qui, est de-
venue Gérard d'Houville.

Marie était alors une ravissante
jeune fille dont les grands yeux
noirs semblaient des fleurs, des
« pensées »' tournant lentement
sur leurs tiges. Grande, mince,
souple, vive, gaie, rieuse avec dès
douceurs soudaines de la ' voix
comme un fonds de mélancolie,
elle écrivait déjà des verB dont
son père, qu'elle adorait, se mon-
trait très fier, et à juste titre.
Elle avait fondé un cercledes Ca-
naques où c'était un grand hon-
neur d'être admis, et où je fus en-rôlé amicalement. Sa soeur aînée
Hélène, beauté sévère aux noirs
cheveux plaqués sur un front de
marbre, - c'est ainsi qu'on ima-
gine certaines femmes de la fa-
mille Bonaparte,- allait d'abord
épouser Maurice Maindron, ro-
mancier, entomologiste, et hom-
me des plus singuliers. Ses re-
cherches en histoire naturelle
l'emmenaient fort loin sur le glo-
be. A la veille d'un départ pour
les Indes, l'un de nous avait in-
sinué avec l'impertinence de la
jeunesse qu'il allait chercher à
Ceylan l'araignée qu'il avait;
dans le plafond. Outre son talent
de romancier ' et sa science de
naturaliste,

-
il était l'homme 'de

France le plus expert en' armu-
res. C'était aussi le causeur le
plus contredisant du monde. A
peine l'avait-on approuvé d'une
opinion qu'il venait d'énoncer :
« ...Pas du tout, "Mossieur », di-
sait la bouche passionnée sous
une moustache de chat que sur-
montaient deux yeux furibonds
sous le lorgnon de travers. Au
demeurant, un très brave hom-
me, un vrai talent et un puits de
savoir.

La plus jeune des trois, Louise,
Loulouse pour les familiers, était
admirablement belle. La coupedu visage, les beaux yeux vifs,
le nez à la fois noble et spiri-
tuel, le corps parfait dans sa
verdeur fringante,elle était alors
l'image de la santé. Plus tard,
elle devait évoquer, maigrie,
aiguë, toujours belle, une Esther
macérée dans les aromates. Elle
devait avoir le plus bref et le
plus mélancolique destin des

trois soeurs.
Elle allait épouser Pierre

Louys, être à Barcelone victime
d'un accident qui faillit lui coû-
ter la vie et qui la laissa faible
et dolente pour toujours. Je l'ai
vue traîner des journées acca-
blées sur une chaise longue auhameau de Boulainvilliers,
C'était un être tout de finesse et
de grâce, et qui montra dans sa
triste existence une douceur et
une résignation, que n'aurait pu
faire présager le piaffement de
sa jeunesse exubérante.

l'ai parlé des trois soeurs qui-
emplissaientle salon de leurs
rires et de leur animation/d'oi-
seaux des îles, Je m'aperçois que
j'ai oublié fort injustement leur
mère, qui avait dû être fort belle |

et qui jusqu'à près de quatre-
vingts ans a gardé ses cheveux
d'un noir profond, des cheveux
d'Espagnole - elle était d'une
famille'normànde, mais on aurait 1

vite retrouvé dans sa famille le !

sang ibérique, que par une coïn-
cidence évoquait son nom mê-
me : elle était née d'Espagne. /

Elle semblait par son physi-
que, par sa nonchalance quasi
orientale, par la façon même
dont elle roulait les/, prédestinée
à être la femme d'un poète venu
de Cuba se faire naturaliser
Français.

Heredia avait été riche, fees

parents possédaient de nom-
breux nègres ; un conseiller mu-
nicipal de Paris, qui s'appelait
aussi de Heredia, descendait
même de l'un d'eux, cela se
voyait à son teint.

Heredia, le vrai, était venu à
Paris sous l'Empire, et avait fré-
quenté les milieux parnassiens.
-C'était le moment où Théophile
Gautier lui disait : « Heredia, je
t'aime, parce que tu portes un
nom exotique et sonore, et parce
que tu fais des vers qui se
recourbent comme les lambre-
quins héraldiques. » Plus tard,
la guerre de Cuba l'avait com-
plètement ruiné. Il avait pris
cette disgrâce avec, la philoso-
phie d'un grand poète qui savait
bien qUe son^oeuvre valait tou-
tes les richesses du monde. « Ils
ne sont pas chics, les Yan-
kees... », m'avait-il dit simple-
ment un jour que je l'avais ren-
contré place Clichy.

Hanotaux, qui l'admirait et l'ai-
mait, lui avait trouvé une situa-
tion lucrative au Journal de Fer-
nand Xau : il en était le direc-
teur littéraire, ce qui l'avait ex-
posé à quelque^ aventures ; une
entre autres, qui nous 'amusa. Le
Journal avait ouvert un de ces
concours pour la foule, où l'on
pose des questions saugrenues.
Il s'agissait cette fois de trouver
combien de grains de mil con-
tenait un litre. Heredia avait été
obligé de présider à la distribu-
tion des prix, ce qui l'avait fait
surnommer Thalès de Milet. Il
avait dû en rire lui-même. Il
avait une force et un charme : il
Voyait tout en beau. Brunetière
racontait que, lui ayant fait visi-
ter son nouvel appartement, rue
Balzac, sans cesser de s'exclamer
sur la beauté ou la commodité
de chaque pièce, Heredia avait,
pour finir, ouvert "avec majesté
un panneau dans l'antichambre
en disant^ avec son bégaiement
héroïque : « Et, ici, un superbe...
pppplacard. »

On voyait chez Heredia des
survivants des générations pré-
cédentes : le vicomte de Guerre,
petit homme à barbe rousse et
carrée, que l'on appelait le vi-
comte de Lisle tant, dans ses
vers parnassiens, il se montrait
le disciple du poète de Qaïn, -:
ou Jules Breton, peintre qui fai-
sait de bons vers très supérieurs
à des vers- d'amateur et à sa
peinture. D'autres encore...

Et puis il y avait les passants,
les apparus intermittents : Louis
Bertrand, venu d'Algérie, mince
alors et dévoré d'un feu inté-
rieur. Il a raconté dans ses im-
pétueux souvenirs notre rencon-
tre nie de Balzac, et m'a fait
bien de l'honneur en prétendant
qu'il n'avait pu me quitter et
m'avait accompagnédans la rue.
En tout cas sa conversation était
celle d'un passionné des lettres,
et nous nous étions accrochés.

Il y avait là aussi parfois
Charles Guérin, à la barbe noire
et aux yeux méditatifs dans un
visage pâle, le visage d'un ma-
lade du coeur ou des poumons.
Taciturne et secret, on le sentait

déjà sourdement blessé; et il der
vait mourir à trente-trois ans.
C'était un vrai et souvent admi-
rable poète.

Paul Valéry faisait de rares et
brèves apparitions. Un mystère
enveloppait ses travaux ; on di-
sait qu'il s'occupait de méthodes.
II était entouré d'une unanime
curiosité mêlée déjà de défé-
rence.

J'étais Hé avec Jean de Tinan
et je le retrouvais souvent chez
Heredia. C'était un ê.tre adorable
de jeunesse, de fantaisie et de
talent. « Penses-tu réussir? »
avait tout de Suite créé une
espèce de poncif. Après avoir
abusé des bars et des boîtes de
nuit, il était déjà touché' par la
maladie qui devait l'emporter si
jeune. Je me rappelle^qu'un jour,
au palais de Glace, un des lieux
de réunion de la jeunesse dorée,
j'avais vu avec pitié les manches
d'un tricot qui dépassaientde ses
manchettes blanches de dandy.
Il devait mourir stoïquement,
gardant jusqu'au bout sa verve
et presque sa gaîté.

L'émotion de la jeunesse de-
vant les illustres, la chaleur des
discussions qu'attiraient les riva-
litéssourdes entre poètes, la peur
de gaffer, je ne sais quelle dis-
tance que je sentais déjà entre
les symbolistes et moi, - je
n'adorais pas tous leurs dieux,- tout cela faisait que je sortais
généralementde chez Heredia la
têtè en feu.

J'en descendis un jour avec
StéphaneMallarmé.

Il avait été ravi d'une « note
de livres » que j'avais consacrée
sur la couverture de la Revue
de Paris à son volume Vers et
prose paru chez Perrin à la
« Librairie académique», et m'en-
tretint d'un projet de poème
lequel est devenu le fameux Un
coup de dés jamais n'abolit le
hasard. Mais je conterai cela une
autre fois.

.
Tel fut ce salon Herediea, qui

joua un grand rôle dans les let-
tres françaises entre les années
1892-1900.

La nomination de Heredia
comme conservateurde la biblio-
thèque de l'Arsenal, où il succé-
dait à Henri de Bornier, en dis-
persa les fidèles. L'Arsenal était
trop loin, dans un quartier histo-
rique certes, mais excentrique.
J'y fus encore quelquefois; un
jour je trouvai Heredip au jardin.
Mais on le sentait dépaysé dans
ce cadre nouveau. Il mourut
jeune encore, à soixante-deux
ans. Quelques heures avant
l'agonie, il avait posé la main
sur un exemplaire des Trophées
qui se trouvait sur sa table de
nuit, en disant : « Je crois que ce
petit livre restera. » Il ne s'était
pas trompé. Ce comprimé de la
Légende des siècles vivra autant
que notre langue, et c'est d'un
coeur fervent que, malgré les dif-
férences ides techniques^ et des
inspirations, nous célébrerons
l'anniversaire de la naissance à
Santiago de ce poète cubain qui
a honoré là France' et qui s'en
vint de si loin donner raison au
vers du vieux Boileau :

Vn sonnet sans défaut vaut seul un
[long poème.

Femand GREGH. j

« LE TEMPS »
ns^peut être mis
en vente partout
Abonnez-vous

La mort
du cardinal Baudrillart

L'exposition du corpsi l'institut catholique
La foule a été admise à défiler |

devant le corps du cardinal Bau-
driliart exposé sur un lit de pa-
rade dans le salon de l'institut ca-
tholique transformé en chapelle
ardente. A ses pieds est simple-
ment posé le chapeau cardinalice.
Huit cierges éclairent le corps qui
est resté exposé jusqu'à mercredi
après midi, puis a été mis en bière
vers 17 heures. -Les obsèques, qui auront lieu
ainsi que nous l'avons annoncé,
samedi à 10 h. 30 à Notre-Dame,ne
seront précédées d'aucun cortège.
L'inhumation se fera dans la
crypte de l'église des Carmes, où j

repose Frédéric Ozanam, l'instiga-
teur des conférences de Saint-Vin-
cent-de-Paul et des conférencesde
Notre-Dame.

Une note
de l'« Osservatore Romano »
On mande de la cité du Vatican.

20 mai :
Dans une note nécrologique qu'il

consacre"au cardinal. Baudriliart,
l'Osservatore Romano retrace lon-
guement la vie et l'oeuvre du dis-
paru. Après avoir souligné que,
sous son rectorat, l'université ca-
tholique de Paris devint un foyer
de lumière .pour les esprits et de
chaleur pour les S/mes dans la fi-
délité des enseignementsde l'Egli-
se, le journal écrit :

« Toutefois, l'activité de' Mgr
Baudriliart ne se borna pas Su
domainede l'enseignement univer-
sitaire. On peut dire qu'il n'y a
pas de pays au monde qui n'ait
connu la brillante et puissante
éloquence de l'illustre prélat ; cette
éloquence qu'il a toujours dé-
pensée- pour faire resplendir les
idéaux les plus sublimes, tandis
que nombreuses sont les nations
qui possèdent des collèges d'Hulst
pour l'enseignement secondaire
des jeunes filles, dont il fut le
fondateur et l'apôtre. Il prit part
"à toutes les manifestations de la
pensée catholique les plus impor-
tantes, aussi 'bien dans son pays
qu'à, l'étranger. A cette activité
s'ajouta son travail assidu d'écri-
vain, d'apologiste, de guide pré-
cieux pour les âmes des jeunes et
d'apôtre du dévouementa l'Eglise
et au pape. »

NOUVELLESDE L'INSTITUT

'Académie des beaux-arts
L'Académie des beaux-arts vient

de décerner les prix suivants : prix
Ch.-M. Tornov-Loeffler (130.000
francs) partagé également entire
M. Alfred Bachelet et M. Raoul
Laparra ; prix Georges Biset (8.500
francs) : M. Tony Aubin ; prix
Jacques Durand (8.500 francs) ; M.
Gabriel Grovlez. >?

N Académie des sciences

.Immunologie. - M. Leclainche a
communiqué une note très intéres-
sante de MM. Ramon, Boquet et
Richon sur l'immunisationdu che-
val au moyen du virus de la vaccine
privé de virulence par l'action du
formol et de la chaleur. Des tra-
vaux exposés et de leurs résultats,
il ressort que, de même que l'ana-
toxine - atoxique et antigénique- isue de la transformation par
le formol d'un poison bactérien dé-
termine dans l'organisme du sujet
auquel on l'injecte la formation
d'anticorps doués du pouvoir de
neutraliser la toxine spécifique in
vitro et de prévenir l'intoxication
in vivo, de même 1' « anavirus »,
avirulent et immunisant, obtenu
lui aussi par l'action du formol sur
le virus de Jenner, provoque chez
le cheval l'apparition et le dévelop-
pement rapide et abondant d'anti-
corps capables d'annihiler in vitro
et in vivo les.propriétés virulentes
du virus de la vaccine.

;Présentation d'ouvrage. - M.
Chevalier a présenté un petit ou-
vrage de vulgarisation de M. G.
Portevin : Ce qu'il faut savoir des
insectes.

PRIX
LITTÉRAIRES

Les prix annuels
de h « Maison de la poésie »

La « Maison de la poésie » a dé-
cerné trois de ses' prix annuels :
le prix Petitdidier, de 15.000 francs,
est attribué à M. Guy Charles
Gros, pour ses recueils Le soir et
le silence, Les fêtes quotidiennes,
etc... M. Guy Charles Gros, qui
est âgé de 60 ans, est le fils de
Charles Gros, poète idu Coffret
de santal. Il a déjà obtenu le prix
Jean Moreais pour son recueil
Retour de flammes.

Deux autres prix de 5.000 francs
chacun ont été décernés : le prix
Emile Blémont à M. Jean Mariat, j

pour Trois de France ; le prix!
Paul Verlaine à M. Marius Bois-
son pour La vie et la mort de Berr
niquet.

Le prix du roman populiste
Le prix annuel du roman popu-

liste d'une valeur de deux mille
francs a été attribué mercredi
soir à Paris, par un jury d'écri-
vains populistes, au troisième tour
de scrutin, par dix voix, à M.
Louis Guilloux. pour son ouvrage
Le vain des rêves.

M". Louis Guilloux est Breton.
H est âgé de quarante-huit ^ans
et habite Saint-Brieuc. La récom-
pense littéraire qu'il reçoit va au-
tant à l'ensemble dex son oeuvre
qu'à son dernier ouvrage Le pain
des rêves, qui fait songer à une
autobiographie. C'est l'histoire
d'une famille catholique dans un
milieu médiocre. L'action se passe
en Bretagne.

Les prix
de l'académie des sciences,
belles-lettres et arts de, Lyon

pour 1942
L'académie attribuera en jan-

vier 1943 les prix des fondations
Q MM i ÇIVA '

I. Série des prix de vertu. -Fondations Lombard de Buffières,
7 prix de 1.000 francs aux vieux
instituteurs ; François Coquet,
5 prix de 500 francs aux familles
nombreuses de Lyon ; Comité de
la journée des mères, présidé par
M. de La Croix-Laval, 2 prix de
1.000 francs aux mères de 10 en-
fants ; Hommage aux grand'mé-
res, 3 prix de 500 francs de la
Ligue des familles nombreuses ;
Parriat-Jany, 7.000 francs aux ins-
titutions charitables de Lyon et
Oullins ; prix de vertu, divers
prix de 500 et 1.000 francs aux
vieux serviteurs, aux jeunes filles
méritantes, au dévouement filial
ou fraternel, aux infortunes à
soulager, etc...

Adresser ou déposer les deman-
des et dossiers au secrétariat de
l'académie, parais des Arts, place
des Terreaux, -20; avant le 15 oc-
tobre 1942.

II. Série des prix littéraires. -Fondations Ampère - Cheuvreux,
3 annuités de 1.800 francs à unétudiant ès lettres ; DupasqUier,
500 francs à un jeune peintre lyon-
nais ; Jean Chazière, plusieurs
prix de 500 francs et 1.000 francs
aux travaux littéraires et scien-
tifiques, imprimés ou manuscrits :
Jeux floraux, 5 fleurs : 1° Mu-
guet d'or, prix de poésie, 3.000 fr.
à une poésie de moins de 100 vers
inédite et anonyme, sujet ad libi-
tum ; 2. Eglantine d'or, prix
d'éloquence, 3.000 francs à l'éloge
inédit et anonyme de saint Fran-
çois-de-Sales ; 3° Violette d'ar-
gent, prix d'histoire et archéolo-
gie, 1.400 francs à un travail his-
torique imprimé ou manuscrit, si-
gné ou anonyme ; 4° OEillet d'ar-
gent, prix des beaux-arts, 1.400 fr.
à un travail sur les beaux-arts,
imprimé ou manuscrit, signé ou
anonyme ; 5° Primevère d'argent,
prix de littérature,.poésie et mo-
rale, 1.400 francs à un travail
ou un poème imprimé ou manus-
crit, signé ou anonyme.

Adresser ou déposer les deman-
des, avec les oeuvres imprimées
ou manuscrites en double exem-
plaire, au secrétariat, palais des
Arts, place des Terreaux, 20,
avant le 15 octobre 1942. Faute

d'arrérages suffisants, les prix
Philippe Isaac, Besson, Vincent,
Christin et Giraud ne seront pasattribués cette année. Pour tous
autres renseignements sur cha-
que prix, écrire à M. OL Roux,
secrétaire général d'académie, pa-
lais des Arts, place des Terreaux.
20, avec timbre' pour réponse.

LA QUINZAINEIMPÉRIALE

Les athlètes africains rencontrent
au stade municipal de Lyon

les athlètes lyonnais
Une foule considérable, évaluée

à trente-cinq mille personnes,, a
assisté hier après-midi, au stade
municipal de Lyon, à la rencon-
tre des athlètes africains et de
leurs émulesmétropolitains, orga-
nisée à l'occasion de la quizaine
impériale. Cette manifestation a
eu lieu dans 'une atmosphère en-.
thousiaste. La jeunesse scolaire et
universitaire a ainsi marqué son
attachement à la France d'outre- 1

mer.
Quelques-unes des performances

ont atteint à la classe nationale.
On retiendra, par exemple, celles
du-noir marocain Omnès qui cou-
rut le 200 mètres en 2S", 9/10, du
Tunisien Lavaire qui lança le dis-
que à 41 mètres 45, du Marocain
Tahar qui mena toute la course
devant l'Algérien Mimoun, ve-
dette de l'Alouette des Gaules,
de Bourg, réalisant 8' 53" 6/10
aux 3.000 mètres, et de J'équipe
de relais «lu Lyonnais, qui Hans
le 4 fois 100 mètres réussit L'excel-
lent temps (te 43" 9/10.

L'objet de cette compétition
était de mêler fraternellement sur
un stade toute "l'élite physique
de l'empire, métropolitains et co-
loniaux se mesurant côte à côte.
Le but a été atteint Et l'on a
senti qu'il n'existaitqu'une même,
âme chez les concurrents lorsque,
les épreuves terminées par la vic-
toire des Lyonnais et par ia pres-
tation du serment olympique, fu-
rent envoyées le^' couleurs et
qu'éclata une vibrante Marseil-
laise. soutenue par les musiques
du 153® R. I. A. et du 2« colonial.

Toutes les autorités civiles, mili-
taires et religieuses de la tille et
de la région avaient tenu à être
présentes pour honorer une jour-
née qui, au-dessus du sport, met-
tait l'amour et l'unité de la
grande patrie française.

~ v<
Pour la collectedu 28 mai

Il es» rappelé «lue le Jeudi 28 mal
est consacré à ila collecte des débris
de textiles au profit des indigènes
nord-africains. L'attention de tous
ceux qui ont à coeur de remplir ce
devoir de solidarité est particulière-
ment attirée sur ce fait qu'il s'agit
de donner non pas de vieux vêtements
entiers, mais des débris de textiles les
plus.variés, tels que : toiles, cotonna-
des. soieries, doublures, tissus d'ameu-
blement

.
imperméabilisés, et même

toile à sacs. Les tissus les plus divers,
quels qu'en soit la couleur et l'état,
seront utilisés pour la confection des
gandouras, des die1ahas ou des bur-
nous dont les indigènes sent habituel-
lement vêtus. On peut donc donner
tous ces vieux objets ou chiffons sans
emploi,qui encombrent armoires, mal-
les et greniers. Chacun peut sans tar-
der préparer sa contribution dont le '
ramassage, organisé par le Secours na-
tional, s« fera le Jeudi 28 mai.

UNIVERSITÉS, ÉCOLES

Ecole centrale lyonnaise
La première session du con-

cours d'admission à l'école cen-
trale lyonnaise - qui a pour but
de former des techniciens capa-
bles de remplir dans la suite les
fonctions d'ingénieurs et de direc-
teurs d'usines - s'ouvrira le
lundi 20 juillet, à 8 heures!
Inscriptions jusqu'au vendredi
17 juillet au secrétariat <ie l'école,
16, rue Chevreul, Lyon.

L'école n'admet que des élèves
âgés de 16 ans révolus pour l'en-
trée en année préparatoire ; de
17 ans révolus pour l'entrée en
première année normale d'études;
tous ces élèves ayant satisfait aux
conditionsd'admission. Les élèves
sont immatriculés à la faculté
des sciences. Le régime de l'école
est l'externat. Des prêts d'honneur
sont consentis dans «ne très large
mesure pa* un grand nombre
d'administrations.

LZ PËRE DU ROMANTISME

MUSICAL

PAR PIERRE LALO

©N a maintes fois soutenu
que-le romantisme musical
avait été créé p:.r Berlioz,

i C'est assembler en .peu de
mots beaucoup d'erreurs. D-'abord,
et ce fait suffirait presque à
me dispenser, comme dans l'opé-
rette, d'en dire plus long, la musi-
que romantique existait déjà quand
Berlioz n'était qu'un enfant. -Puis,
et surtout, Berlioz-,est bien autre
chose qu'un romantique. Il cet Fran-
çais, Français par toute l'essence
de son esprit, par, toutes les formes
de sa pensée, par toutes les nuances
de sa sensibilité, par tous les carac-
tères de son art;' Français s^ns mé-
lange d'influences étrangères: qua-
lités et défauts, tout est Français

* en lui. L'homme qui a engendré le
romantisme musical était Allemand;
il se nomme Carl-Maria de Weber.

L'histoire de Weber est mélancoli-
que, surtout en ses derniers épiso-
des et dans son dénouement II n'a
connu le succès qu'une seule fois;
avec la première de ses trois gran-
des oeuvres, le Freischütz, repré-
senté en 1821. Euryanthe, qui vint
ensuite, fut presque un échec : il
faut dire que le livret en était d'un
ennui insoutenable. Après cette fâ-
cheuse aventure, le musicien de-
meura "près de deux années sans en-
treprendre aucune oeuvre impor-
tante. Sa santé était affaiblie ; il
craignait la fatigue d'un long tra-
vail. Mais il était" pauvre ; et lors-
que Charles Kemble, frère du célè-
bre acteur, et directeur de Covent-
Garden à Londres, lui demanda en
1824 un opéra pour ce théâtre, il ac-
cepta la proposition. Kemble lui
donna à choisir entre deux sujets :Faust et Obéron. il choisit le-der-
nier.

.
Un écrivain anglais obscur,

nommé James-Robinson Planché, fut
chargé de tirer un livret de l'Obéron
de Wieland. Ce livrât fut envoyé à
Weber, qui écrivit sa partition dans
l'espace d'une année, dé -janvier
1825 à janvier 1826. L'oeuvre ache-
vée, il ne lui restait plus qu'à partir
pour Londres, où il devait, selon le
traité assez avantageux qui le liait
à Kemble, diriger les répétitions, la
première représentation et divers
concerts. Il' se sentait gravement
malade èt avait l'esprit assombri de
pressentiments funèbres. Sa femme,
dont i'1 était tendrement .aimé, et
ses ' proches essayèrent de le rete-
nir. Mais il'leur résista, disant à
l'un de ses plus intimes : « Mon
cher ami,, tout cela "revient au
même : .que je fasse ou non ce
voyage, avant ' un an le suis un
homme mort. Mais si ije le fais mes
enfants auront de quoi vivre quand

leur père ne sera plus, tandis qu'ils
auront faim si jejie le fais pas. »
Il partit. Il passa' par Paris, où il
vit, entre autres choses, la Dame
blanche, qui lui plut infiniment :
« Je me suis amusé au dernier
point, écrivait-il.- Voilà du charme,
voilà de la gaieté. Depuis Figaro
on n'a pas écrit d'opéra-comique
comme celui-là'!. » Il arriva à Lon-
dres le 4 mars 1826.

Il y reçut un accueil flatteur. Le
Freischiitz lui avait valu une re-
nommée européenne, et le public
anglais était fier de posséder bien-
tôt Obéron. Weber était entouré de
curiosité et d'admiration. Dans une
des charmantes lettres qu'il adresse
à sa femme, il conte sa première
apparition dans une loge, à Covent-
Garden ; « Comme je me penchais
pour mieux voir la salle, on se mit
à crier .tout d'une voix : Weber,
Weber est ici 1 Et bien que jé me
sois retiré au plus vite, il s'éleva
une telle explosion d'applaudisse-
ments et de vivats que je dus plu-
sieurs fois me montrer et faire tou-
tes sortes de gros dos... » Frances-
Anne Kemble, la fille du directeur,
nous peint ainsi la figure de We-
ber en ces dernières années de sa
'vie: « C'était un homme de,petite
taille, maigre, boiteux, avec une
épaule un peu plus forte que l'au-
tre. Son visage pâle et creusé avait
une expression habituelle de souf-
france et l'apparence d'une mau-
vaise santé ; son nez trop mince et
long, ses pommettes trop saillantes;
ses yeux clairs et proéminents, ses
lunettes, tout s'accordait pour con-
firmer la malheureuse ressemblance
de mon cher portrait- Il avait avec
cela l'air .et les manières d'un
homme bien* élevé et une voix très
douce... »
\ '
Sa mauvaise santé n'était pas seu-

lement apparente, mais trop réelle.
Le travail dès répétitions, le climat
de l'Angleterre, aggravèrent rapide-
ment son mal. Pourtant il restait'à
Londres, ne voulant-pas priver les
siens des avantages qu'il devait ti-
rer de son séjour.. Il dissimulait son
état à sa jeune femme, gardant
dans ses lettres un ton de bonne
humeur, tendre, un air de confiance
et d'espoir. Mais il n'avait pas
d'illusion»: les notes de son carnet
intime, publiées par son petit-fils,
lè montrent clairement. Tandis qu'il
écrivait à sa chère Lina : « Je vais
bien. Sois tranquille et ne te tour-
mente pas », il notait pour lui-
même : « Craché beaucoup de 6ang.
Très malade, affreuse nuit. » II
n'était plus retenu à Londres que

par une représentation du Frei-
schiitz qu'il devait encore diriger,
le 5 juin 1826. Il mourut le 4 au
soir, doucement et sans agonie : il
n'avait pas encore atteint l'âge de
quarante ans. Et voici les deUx der-
nières lettres qu'il adressa à sa
femme. Dans l'une il lui annonçaitqu'il revenait directement par
Bruxelles. et Francfort, au lieu de
passer par Paris ; il gagnait ainsi
une huitaine de jours. « Eh bien N

que dit madame de cette nouvelle ?
J'espère qu'elle se met à danser et
à tourner autour de la table avec
les petits, ét je n'ai plus mainte-
riant qu'à fermer la lettre, car je ne
pourrais ajouter mieux... ». Ces-li-
mes sont datées du 22 mai. L'autre
lettre est du 2 juin 1826 : « Que ne
suisje déjà au milieu de vous !

Je t'embrasse du fond du coeur, ma
chérie. Aime-moi bien aussi, et
pense à ton Charles qui t'aime par-
dessus tout. » Ce' courage, cette ten-
dresse, cette simplicité font bien
comprendre l'affection que Weber
inspira à ceux qui le connurent : il
fut un grand musicien et un brave
homme. La première représenta-
tion d'Obéron avait été donnée le
12 avril.. Weber y fut acclamé ; son
oeuvre eut moins de succès que lui.
Les critiques anglais trouvèrent que
la mélodie y était rare, et aussi
qu'elle était étouffée par l'instru-
mentation. BrefKla pièce se soutint
tant que' Weber fut présent. Lors-
qu'il eut disparu elle tomba promp-
tement.

La France a longtemps ignoré
Obéron. C'est seulement en 1856
qu'il fut joué à Paris ; il n'y réus-
sit pas mieux qu'à Londres. Une
Teprise tentée en 1875 éprouva le
même sort ; une autre, en 1899,
n'eut pas meilleure fortune. Obé-
ron, pour le public français, se ré-
duit à deux morceaux, sans plus :
l'ouverture, souvent exécutée dans
les Concerts, et le « grand air »
de l'héroïne Rezia, qu'on entend
aux concours du Conservatoire,

Tout le reste est comme s'il n'exis-
tait pas. C'est grand dommage~ tant
la partition contient de beautés di-
verses, et à peu près inconnues.,
La comédie lyrique y met' sa gaieté,
avec le charmant finale du premier
acte, dans lequel le thème du cor
enchanté d'Obéron, sonné par le
chevalier Huon sur le point de pé-
rir, .est peu à peu transformé en
une danse burlesque, d'abord lé-
gère, .comme venant de loin, mur-
murée pianissimo par les violons,
puis plus proche et plus sonore,
entraînant dans son mouvement tou-
tes les forces de l'orchestre, ainsi
qu'elle contraint à .tourner en me-
sure tous les soldats et les gardes
de l'émir de Tunis ; comique d'au-
tant plus savoureux qu'il est es-
sentiellement musical, et qu'il tire
de la musique même son principe
et sa vertu ; comique dont, avant
Weber, le seul Mozart avait donné
l'exemple dans la Flûte enchantée.

A la vivacité de ia comédie, Obé-
ron mêle sans cesse la couleur de
l'Orient. Ce reflet d'un autre ciel,
cette lumière d'Asie, dont un Goethe
en son Divan, un Hugo dans ses
Orientales, se plaisaient alors à
nuancer la poésie, c'est Weber qui
en a éclairé et pénétré la musique.
Car la turquerie de l'Enlèvement au
Sérail et des Ruines d'Athènes est
encore superficielle ; le ' sentiment
oriental qui pendant tout le dix-
neuvième siècle et jusqu'à nos
jours, du Désert jusqu'à- Thamar,
jusqu'à Schéhérazade et jusqu'à la
Péri, a inspiré tant d'oeuvres sym-
phoniques ou lyriques, c'est dans
Obéron qu'il faut d'abord le cher-
cher. Vous l'y verrez apparaître en"
maints endroits : dans le choeur qui,
au deuxième acte, célèbre la gloire
du chef des croyants, dans le petit
ballet qui le suit, dans l'appel du
cor magique, et dans le finale qui
en tire son dévéloppement. Mais la
perle la plus rare de ce collier.
d'Orient, c'est la scène délicieuse
de la ronde nocturne, la marche,

si curieuse de rythme, que chantent
à mi-voix les gardes du harem,
pendant qu'au fond du palais Rezla
attend la délivrance, èt que sa joie
s'exhale en une vocalise lumineuse,
qui sur la sombre choeur des escla-
ves, selon un mot exact et'char-
mant (1), « trace une arabesque
d'or »...

Toile est dans Obéron la part de
l'orientalisme ; celle de la féerie est
plus séduisante encore. Un sens di-
vinateur du mystère des choses y
anime' et y transfigure la musique ;
elle donne une vie immatérielle aux
puissances des airs et des eaux ; elle
évoque par sa magie l'empire fan-
tastique ou règne Titania. Dès les
premières scènes de l'oeuvre, nous
y sommes transportés en pensée : le
choeur ailé des elfes autour d'Obé-
ron endormi, les souffles et les mur-
mures qui frémissent dans l'or-
chestre, la fluidité aérienne des
rythmes et des sonorités, créent l'il-
lusion d'une musique rêvée par
Shakespeare pour le, Songe d'une
nuit d'été. Le deuxième acte est tout

I baigné de cette atmosphère surna-
| turelle, soit que Puck, pour soule-
ver la tempête, évoque les esprits
des vents et des flots, qui par des
rires joyeux répondent à sa voix ;
soit que dans la dernière scène,
ayant accompli les ordres d'Obéron,
les elfes sur le rivage dansent au
clair de lune, tandis que monte de
la mer le chant des sirènes et des
ondines ; tqibleau musical d'un char-
me unique, où s'accordent une allé-
gresse légère et une douceur pro-
fonde. Rarement il y eut dans la
musique une poésie aussi éthérée ;
rarement la musique s'est aussi in-
timement faite poésie. Loin des sté-
riles déserts du livret d'Obéron,
Weber a vu lui apparaître le pays
enchanté des rêves, et se lever sur
les eaux l'île merveilleuse dont a
parlé le poète du Songe : « L'île des
fées, la belle île, - se dessinait va-

il) Berlioz.

guement aux clartés de la lune. -
De douces harmonies y retentis-
saient, faisant ondoyer la danse des
ombres.., »

v x: X! x '

Weber était mort depuisvingt ans.
Se^ oeuvres étaient devenues glo-
rieuses ; il reposait, oublié, dans le
coin de terre anglaise où on l'avait
inhumé, modestement et silencieu-
sement, comme il avait vécu. Il w'e

trouva cependant alors L Dresde,
pour réveiller son ' souvenir; un
jeune homme, expert-né, lui, dans
l'art de sonner la trompette? de la
renommée, et de faire rejaillir sur
lui-même une part de ses éclats.
Ce jeune homme s'appelait Richard
Wagner : il venait d'être nommé
chef d'orchestre du roi de Saxe, et
ne songeait qu'à se faire remar-
quer par quelque coup de maître.
Il apprit que l'humble cercueil de
Weber, enseveli près de l'église
Saint-Paul, y était si négligé qu'on
pouvait craindre, si l'on tardait à
en prendre soin, de n'en plus re-
trouver la place. Le récent retour
des cendres de Napoléon hantait en
ce temps-là les imaginations. Wag-
ner proclama si haut la nécessité
et le devoir de rapporter les restes
de l'auteur du Freischütz dans la
ville où il avait longtemps vécu,
qu'il finit par soulever un mouve-
ment national, puis par obtenir une
décision favorable du roi de Saxe. Il
ne^ restait plus qu'à organiser la
cérémonie funèbre et triomphale :
là encore, c'est lui qui s'empara de
tous les rôles. Grâce aux fonds pro-
duits par les souscriptions qu'il
avait suscitées, le fils* de Weber put
aller à Londres, et en ramener les
cendres de son père, sur un bateau
qui remonta l'Elbe jusqu'au débar-
cadère de Dresde. Le transport du
cercueil eut lieu le soir, et fut ac-
compagné d'un imposant cortège
aux flambeaux. Wagner s'était
chargé de composer la musique de
la marche funèbre, pour laquelle
il se servit de deux motifs a'Eu-
ryanthe. Il avait orchestré cette
marche pour quatre-vingts instru-
ments de cuivre, et avait particuliè-
rement pris garde - comme il ht
«conte dans d'étonnant récit, tout
frémissant et vibrantd'orgueil, qu'il

.
fait de cette grande journée- « que,
malgré cet ensemble puissant, les
passages de douceur, eussent tou-
te leur expression. j.e lugubre tré-
molo des altos emprunté à l'ouver-
ture fut exécuté dans le plus léger
pianissimo par vingt tambours as-
sourdis ; et déjà à la répétition l'ef-
fet en fut si saisissant, et le sou-
venir de Weber si douloureux, que

la célèbre cantatrice Mme Schroe-
der-Devient en fut émue jusqu'à
fondre en larmes.., L'exécution en
pleine rue, dan6 les rangs du cor-
tège solennel, :.e réussit pas moins
bien. Le mouvement, très lent,
n'étant marqué par aucun signe
rythmique, offrait des difficultés
particulières ; aussi, en répétant le
morceau, avai6-je établi l'habitude
de faire marcher les musiciens au-
tour de moi, pour les familiariser
avec ces difficultés. Des spectateurs,
qui, Je leurs fenêtres, avaient assis-
té au défilé du cortège, 'm'assurè-
rent que l'effet en fut indiciblement
solennel... »

Le cercueil fut porté à la cha-
pelle du cimetière catholique ; et
c'est naturellement l'organisateur
de la cérémonie qui prononça l'orai-
son funèbre. Le discours qu'il fit
entendre ce jour-là est demeuré cé-
lèbre : « Tu as pleuré et souri avec
l'âme de ta patrie, comme un en-
fant ingénu quand il écoute les lé-
gendes que lui conte sa mère... Vers
quelque contrée lointaine, vers quel-
que royaume éthéré de l'imagina-
tion que t'emporte ton génie, il res-
te pourtant lié à la terre natale par
mille fibres délicates... Les autres
nations t'admirent, mais ton peu-
ple t'aime. Tu es un beau jour de
son existence, une chaude goutte de
son sang, une parcelle de son
coeur... » La cérémonie s'acheva par
un choral pour voix d'hommes,
dont Wagner avait encore composé
la musique. « Quand tout fut ter-
miné, le maître des cérémonies de
la cour lui-même, qui n'était pas
mon. ami, déclara que c'était admi-
rable. » Voilà Wagner dans le
plein exercice de son activité. Il
prend toutes les initiatives, il assu-
me tous lés pouvoirs, il joue tous
les rôles. C'est le maître Jacques de
1£ cérémonie funèbre : il en est à la
fois le promoteur, le négociateur, le"
metteur en . scène, le musicien et
l'orateur, Et il exulte de joie, et il
est gonflé d'orgueil ; il est heureux,
il est content de lui, comme il ne le
sera pas après avoir achevé de com-
poser le Ring. « Je suis en droit de
me dire, écrit-il longtemps après,
que je n'ai jamais mieux atteint un
but que je m'étais proposé. » Du
moins avait-il rendu un éclatant
hommage à l'un de' ses maîtres ; à
celui qui a exercé sur son art l'in-
fluence la plus directe et la plus per-
sistante : celui dont il a toujours
parlé avec admiration, et dont il
disait, dans son discours du retour
des cendres : « Avec le cor enchan-
té d'Obéron, il a exhalé son dernier
souffle... »


